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LE XVIII SIECLE & J.-J. ROUSSEAU

Demiere pcirtie

Conference publique donn6e ä Delömont le 27 fgvrier 1877

Peu apres la publication de son premier Discours, Rousseau fit un opdra
le Devin du village qui cut un succes aussi complet qu'inattendu. Le roi
voulut bien assister ii la representation et cette piece, aujOurd'hui oubliee, lui
causa tant de plaisir qu'il exprima le desir d'en voir l'auteur, mais Jean-Jacques

toujours timide et embarrasse, n'osa se presenter ii la cour, de peur dc
laisser dchapper une balourdise dans le court entretien qu'il aurait avecle roi.
Cette demarche lui aurait valu certainement une pension ; Diderot le lui fit re-

marquer, mais vainement. Jean-Jacques aima mieux rester pauvre. 11 lui repugn

ait d'ailleurs de compromettre son independance et sa dignity, do transiger
avec ses convictions, de renier enfin les principcs qu'il afficliait dans ses

ouvrages, pour satisfaire les caprices d'un prince aussi vain que Louis XV.
Le Devin du village avait fait de Rousseau le point de mire de tout Paris;

chacun aspirait ä l'honneur de le voir et les visites qu'il ctait obligd de subir
ainsi que Celles auxquelles il etait astreint par biensdance, lui rendaient le
sejour de la capitale presquc insupportable. Son Discours sur I'inigaliti des

conditions vint encore augmenter sa popularity. Dans cet ouvrage, Rousseau,
fidele ii ses principes hostiles ii la civilisation, recherche les causes de l'indga-
lit<5 des classes sociales dans le döveloppemcnt des sciences et des arts. Son

eloquence n'est pas au-dessous de son premier Discours mais sa tendance aux
sophismes et aux parodoxes est devenue manie et les excentricites qui emaillent
cet opuscule en rendcnl la lecture fatiguante. Le philosophe s'est inspirß
d'ailleurs de Locke el la plupart de ses arguments ne sont guhre qu'un reflet
des theories du philosophe anglais. En outre Jean-Jacques veut parlor de tout
et souvent par ou'i-dire; les details scientifiques, geographiques et historiques
qui arrondissent ses periodes sont tirös la plupart de Buft'on et de Montaigne.
Ce n'est pas it dire que le Discours n'ait aucune valeur littöraire; nous ne le

critiquons qu'au point de vue philosophique et le lecteur y trouvera certes
plusieurs pages d'un style majestueux et riche. L'Acad6mie de Dijon qui avait
posö la question fut eflrayee des principes anti-sociaux et des dissertations
echeveiycs de Jean-Jacques et malgre le charme dc son style ct sa rcnommce
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toujours croissante, eile lui refusa le prix. Voltaire ecrivait ä Rousseau qu'a-
pres la leclur.e de cet etrange argumentation « on etait tente de marcher ii
quatre pattes. » Jean-Jacques repondit : « Ne tentez pas de relomber ii quatre
patles : personne au monde n'y reussirait moins que vous. Vous nous redressez

trop bien sur nos deux pieds pour cesser de vous tenir sur les vötres. » Ges

deux grands genies du XVIIIe siecle n'etaient pas encore brouilles ; mais n'y
avait-il dejii pas dans ces petites railleries un petit grain de mechancete

Comme vous venez de 1'entendre, la bonhomie de Jean-Jacques n'allait pas
jusqu'ii endurer patiemment les epigrammes. Ses repliques etaient vertes et
quand on le poussait ii bout il devenait acerbe. Lui-möme se charge de nous
döpeindre son humeur dans ces circonätances ; « Le mepris que mes profondes
meditations m'avaient inspire pour les moeurs, les maximes et les prejuges de

mon siöcle me rendaient insensible aux railleries de ceux qui les avaient, et
j'ecrasais leurs pctits bons mots avec mes sentences comme j'ecraserais un
insecte entrc mes doigts. »

Ricn n'irrite aulant la m&liocrite que le merite et c'est en plein succesqu'on
reconnait le mieux ses amis. Grimm, le baron d'Holbach et jusqu'ii Diderot,
harcelerent Jean-Jacques de leurs sarcasmes ii propos de son nouvcau
pamphlet, et leurs vexations etaient d'autant plus vives que les idees anti-civilisa-
trices de l'öcrivain se prötaient assez bien ii ce jeu haineux et cruel. Le baron
d'Holbach, le moins autorise de tous pourtant, alia möme jusqu'ii ne le designer

plus que par cette epithete «le petit cuistre. » Malgre son apparente
insonsibilite, Rousseau souffrait des insultes qu'il recevait ainsi gratuite-
ment et le söjour de Paris le degoütait de plus en plus. II etait resolu de quitter
cette Babylone oil, comme disait Voltaire, «l'on se mange le blanc des yeux
bien mal ii propos. » II avait dejii songe ii sa ville natale et avait fait part de

ses projets ä son amie, Mme d'Epinay. Gelle-ci devait lui porter beaucoup d'af-
fection puisque, ii cette nouvelle, eile s'empressa de lui offrir une retraite dans

une de ses villas, l'Hcrmitage, situee ä quelques lieues de Paris. Rousseau

accepta sans trop de facons et quelques mois apres, il s'etablissait dans cette
charmante solitude poursuivi par les huöes de, la coterie holbachienne qui ne

pouvait sc rösoudre ii le savoir encore si pres d'elle. De temps i\ autre, Jean-

Jacques rendait visite ii sa bienfaitrice qui en revanche l'appelait cälinemcnt
mon ours. Le philosophe ne resta que deux ans dans cette retraite qui lui
faisait si bien ressouvenir des Charmettes. II parvint ii se brouiller avec Mme

d'Epinay et quitta brusquement l'Hermitage au cceur de 1'hiver 1758. Le pro-
curcur fiscal de M. de Conde le pria d'accepter l'hospitalite danssamaison de

Montlouis, pros de Montmorency. II y resta jusqu'ii ce que la censure 1'eCit

oblige de quitter la France. — Laissons le fugitif errer de villes en villes, de

retraites en retraites et pendant son absence, analysons rapidement ses trois

principaux ouvrages, l*Emile, la Nouvelle Reloise et le Contrat Social.

L'Emiie, comme il a döjä ete dit en passant, est un Essai d'öducation.
Rousseau, ii l'instar de Locke et d'autres philosophes et pedagogues de l'6po-

que, veut donner au monde un code educalif, une base sur laquelle l'huma-
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nitö puisse s'appuyer pour regenörer cette sociöte qui lui inspire tant d'hor-
reur. II prend ii sa naissance un enfant sain et vigoureux el dirige son
dducation jusqu'ii son complet devcloppcment. Son principe fondamental est

evidemmcnt la Nature. « Tout est bicn sortant des mains de l'Auteur des

choses, tout degen&re entrc les mains de l'homme » dit-il en töte de sonxou-

vrage. Emile, son eleve, est forme selon les regies qui deeoulent de cette

sentence. II devient bien vite robuste, endurci ä la fatigue, aux privations.
Son intelligence aussi sc mürit rapidement; il est ingenieux et adroit, supe-
rieur ii ses semblables dans tout ce qu'il congoit et ce qu'il entreprcnd et se

distingue enfin de tous par son caractere et ses heureuses qualitös. Faitcs-moi

grace de vous önumörer tous les attributs de cet eleve modele et contentcz-
vous de quelques extraits de ce livre touchant les resultats obtenus par lc

nouveau svsteifie educatif.
« Emile parle peu parcc qu'il ne sc soucie guere qu'on s'occupe de lui;

par la memo raison, il ne dit que des choses utiles; autrement qu'est-ce qui
l'engagerait ä parier? Emile est trop instruit pour etre jamais babillard. Un
homme instruit n'ouvre pas aisement son repertoire; il aurait trop ii dire et

il voit encore plus ä dire apres lui; il se tait. »

« Quoique entrant dans le mondc, il en ignore absolument les manieres,
il n'est pas pour cela timide et craintif; s'il se derobe, ce n'est point par em-
barras, c'est que pour bien voir il faut n'etrc pas vu; car ce qu'on pense de

lui ne l'inquiete guere, et le ridicule ne lui fait pas la moindre peur. Cela fait
qu'etant toujours tranquille et de sang-froid, il ne se trouble point par la
mauvaise honte. Soit qu'on le regarde ou non, il fait toujours de son mieux
ce qu'il fait; et toujours tout ä lui pour bien observer les autres, il saisit
leurs manieres avec une aisance que ne peuvent avoir les esclaves de l'opi-
nion. On peut dire qu'il prend plutöt l'usage du monde, pröcisement parce
qu'il en fait peu de cas. »

« Ne vous trompez pas cependant sur sa contenance et n'allez pas la

comparer ii celle de vos jeunes agröables. II est forme et non süffisant; ses

manieres sont libres et non dödaigneuses : Fair insolent n'appartient qu'aux
esclaves, l'indöpendance n'a rien d'affectö. Je n'ai jamais vu d'homme ayant
de la fierte dans l'dme en montrer dans son maintien : cette affectation est
bien plus propre aux ämes viles et vaines qui ne peuvent en imposer que
par IN. »

« Ayant une äme tendre et sensible, mais n'appreciant rien sur le taux de

l'opinion, quoiqu'il aime ii plaire aux autres, il ne se souciera pas d'en 6tre
consider^. D'oii il suit qu'il sera plus affectueux que poli, qu'il n'aura
jamais d'airs ni de faste et qu'il sera plus touche d'unc caresse que de mille
ölogcs. »

« Emile ne sera point föte comme un homme aimable, mais on l'aimera
sans savoir pourquoi; personne ne vantera son esprit, mais on le prendra
volontiers pour juge entre les gens d'esprit : le sien sera net, il aura le sens
droit et le jugement sain. Ne courant jamais apres les idees neuves, il no sau-
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rait se piquer d'esprit. Gette liianiere de se faire admirer lie le louche guere,
il sait oü ii doit trouver le bonheur de sa vie et eil quoi il peut contribuer au
bonheur d'autrui. »

« II aura l'orgueil de vouloir bien faire tout ce qu'il fait, rnerne de le vou-
loir faire mieux qu'un autre : A la course, il voudra etre le plus leger; A

la lutte, le plus fort; au travail, le plus habile; aux jeux d'adresse, le plus
adroit. »

« Aimant les hommes parce qu'ils sont ses semblables, il aimera surtout
ceux qui lui ressemblent le plus, parce qu'il se sentira bon et jugeant de
cette ressemblance par la conformite des goüts dans les choses morales, en
tout ce qui tient au bon caractere, il sera fort aise d'etre approuvö. »

Je ne fatiguerai pas plus longtemps mon auditoire par la lecture des idees

pedagogiques de Rousseau; en voilA suffisamment pour vous edifier. Le but
que se propose Jean-Jacques est done trAs-louable et les qualites qu'il
suppose h son Aleve sont bien celles que je voudrais voir A chacun des miens.
Mais nous rappellerons A ce propos le mot de Voltaire en parlant de l'Histoire
naturelle de Buffon : l'education dont nous venons d'entendre les fruits ne
doit pas ötre aussi naturelle que veut bien croire l'auteur d'Emile. Toutefois,
nous sommes loin de partager l'opinion de quelques pedagogues formalistes
moins soucieux: du but que des moyens, et nous concedons A Jean-Jacques
l'honneur d'avoir eclairci et memo regie plusieurs points en education, d'avoir
le premier, en France, propose un Systeme pedagogique tenant compte des

dispositions naturelles de l'enfant, et enfin d'avoir battuen breche maints preju-
gesdont sont encore imbues bien des families. La partie de son livre ayant trait
au premier ;lge est en plusieurs endroits admirable et Rousseau ne nous sem-
ble reellement extravagant que dans quelques chapitres concernant l'adoles-
cence. Au reste, il n'a'pas la pretention d'etre infaillible, et dans sa preface,
il donne A son oeuvre le titre modeste de Recueil de Reflexions et d'Observa-
tions. « Ma methode, dit-il, peut-etre chimerique et fausse, mais on tirera
toujours quelque profit de mes observations. »

En somme, apres avoir lu beaucoup d'Aloges et de critiques sur I'Emile,
nous conservons la conviction qu'il peut passer ii bon droit pour le chef-
d'eeuvre du grand ecrivain. G'est, en resume, toute sa philosophic et A part
quelques inconsequences, certaines contradictions qui ont pu echappcr ii l'auteur

trop preoccupA du noble but qu'il poursuivait, cet ouvrage constitue

pour ainsi dire le code de l'Aducation civique, la base de cette philosophic
Alectique qui veut mettre en harmonie la vertu avec la passion, la nature
avee les prineipes sociaux et le gönie civilisateur.

G'est en France que le livre de Rousseau rencontra le plus d'opposition, et
tandis que I'Emile se repandait rapidement en Allemagne et dans la Suisse

allemande, il etait censure A Paris et brüle A Geneve qui alors n'ctait que le
boulevard de la France. Et chose digne de remarque, Rousseau est en France

un mailre qui compte trcs-pcu de disciples, au lieu qu'en Allemagne et dans
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le monde entier, Basedow, Wolke, Pestalozzi et tant d'autrcs, lui ont cr
une phalange d'admirateurs qui s'augmcntc tous les jours.

Le cadre de notre travail ne nous permet pas de nous etendro plus longue-
ment sur cet ouvrage; nous dirons vite quelques mots du livre qui fut le vade

me cum des conventionnels, du eat6chisme des hommes de 89, du Contrat
social.

Au chapitrc Ier, dont plus tard fut cxtraite la Declaration des droits de

l'homme, on lit : « L'homme est ne libre et partout il est dans les fers. Tel se

croit le maitre des autres qui ne laisse pas d'etre plus csclave qu'eux. Comment

ce changement s'est-il fait? Jc l'ignore. Qu'est-ce qui peut le rendre
legitime? Je crois pouvoir resoudrc cette question. » Cette citation caracterise
assez bien l'ouvrage. Dans les chapitres suivants, le citoyen de Genfeve deve-

loppe ses theories sur la souverainete, sur le droit et le devoir, etudie les dif-
förentes formes de gouvernement. La souverainete est l'apanage du peuple,
les droits et les devoirs doivent etre determines par une constitution, c'cst-k-
dire un contrat passe entre les citoyens et leurs mandataires. Quant au
gouvernement, il ne se prononce en faveur d'aucun, mais il estime que les petits
Etats ont plus de raisons que les grands d'adoptcr la forme röpublicaine
representative. Ce livre qui, it juste titre, pouvait fitre appele le Phare de la
Revolution, suscita ;i Rousseau toutes sortes de violences et de persecutions.
La Societe francaisc, corrompue jusque dans ses racines, sentit ;i l'apparition
de ce hardi plaidoyer que son regne etait pres de fmir. Aussi mit-elle dans la
lutte 1c courage du desespoir. Attachee ä des principes d'un autre age, cram-
ponnec it ses vieux prdjuges comme ii sa dcrnierc planchc de salut, eile sen-
tait le sol se derober sous eile el prcssentait sa chüte sans oser en mesurer la
profondeur.

Dans l'introduction de Julie, ou la Nouvelle Ilelo'isc, ou Lettre de deux

amants, habitants d'une He au pied des Alpes, nous lisons cctte sentence :

« Jamais fille chaste n'a lu de romans et j'ai mis it celui-ci un titre assez

ddcidd pour, qu'en l'ouvrant, on süt ii quoi s'en tenir. Celle qui, malgre ce

titre, en osera lire une seule page, est une fille perdue : mais qu'elle n'impute
point sa perle h ce livre; le mal etait fait d'avance. Puisqu'elle a commencd,

qu'elle acheve de lire : eile n'a plus ricn h risquer. »

Ainsi, vous jvoilii prevenues, Mesdames, et j'espere qu'il suffit de cette d6-

claration de l'autenr lui-mfime pour Eloigner vos regards d'une littdrature aussi

perfide. Toutefois, rassurez-vous. Sans vous conscillor de lire la Nouvelle

IMo'ise, je vous dirai que le roman ne m'a pas scmble aussi funeste que veut
bien le croire Jean-Jacques. A cöte dc platoniques fadeurs amoureuses vous y
trouvez souvenl d'admirables tableaux de la nature, une poösic en prose d'une
fratcheur et d'un roloris vrainient seduisants CD. II est regrettable settlement

que l'autenr ait deploye tute leiht richesse de style pour un sujet d'une action
aussi monotone et aussi languissante. Malgre tout ce qu'on pourra dire en

(1) Dans les premiers jours de la publication de Julie, on le louait ä raison de douze sous par
lieure.
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pages avant que la fatigue ne vous ait conseille vingt fois de le fermcr. Pour
moi, j'avoue l'avoir commence ii plusieurs reprises, dernierement encore, et

n'avoir jamais pu aller jusqu'au bout. Je borne lä nies commentaires. C'est,
du reste, assez d'avoir retcnu votre attention sur l'analyse des ceuvres capi-
tales de l'ecrivain: il est temps de rejoindre notre exile qui maintenant doit
se trouvcr en Angleterre oil son ami, le philosophe David Hume, lui olfre un
refuge. Depuis son depart precipite de Montmorency, il a bien voulu s'etablir
en Suisse, ii Yverdon, ii Metiers, ii l'ilc Saint-Pierre, mais partout l'intoleranee
ct la sottisc n'ont cessc de le poursuivre. A Metiers, la population lui etait
devenue tellement hostile, qu'une nuit, il entendit tomber sur sa demeure une
gröle de pjprres. Le pasteur de cette localite ne fut pas etranger ä ces
vexations. D'aucuns cstimcnt que cette attaque nocturne (1) n'a jamais existe que
dans l'imagination de Rousseau ou que Therhse qui, ii les croire, n'aurait
supporle qu'avec peine le sejour de Mötiers, aurait bien pu se faire l'instiga-
trice d'une attaque simulee; mais ces hypotheses sont trop risquees pour que
Ton puisse s'y arröter. Avec une argumentation semblable, il n'y a pas de fait
qui ne puisse etre mis en doute (2).

Le gouvernement de Berne ne fut pas plus hospitalier que celui de Neu-
chätel. Aprös deux mois de sejour dans l'ile Saint-Pierre, dont il nous a laisse

une admirable description dans une de ses' Reveries, Jean-Jacques fut encore
oblige de s'öloigner. Decidement le sort semblait s'etre tourne contre lui.

Tous ces deboires avaient aigri son cceur et il ne se connaissait plus guhre
d'amis vrais et sürs. Les persecutions dont il etait l'objet l'avaient rendu soup-
ijonneux et ingrat. II oublia ses anciens protectcurs et se renferma dans un
silence et une solitude qui amenörcnt une misanthropie incurable. II voyait
sans cesse aulour de lui des gens cherchant it lui nuire. II etait poursuivi par
l'idee d'un grand complot oil il faisait entrer non-seulement les personnes les

plus inoffensivcs, mais encore ses amis et ses bienfaiteurs. Son ami Hume

essaya vaineinont de donncr le change ii cette noire melaneolie. Rousseau,
dont la maladie morale s'aggravait ehaquc jour, se brouilla bientöt avec son

collögue et fit voile pour la France. II s'y caelia pendant un an ou deux sous
le nom de Renou el finit, grace h de puissantes protections, par y rctrouver
complete liberte. M. de Girardin lui otl'rit une retraite dans sa terre d'Erme-
nonville et c'est Iii que Jean-Jacques finit sa carrierc. II mourut subitement le

2 juillet 1778, la memo annec que Voltaire, que notre compatriote de Ilaller
ct deux ans apriis David Hume. Quelques biographes out prelendu qu'il s'elait
suicide dans un aeees de misanthropie, mais eette assertion n'a pas plus de

valour que cellos quo nous avons dejii rolevi'es. II est aujourd'hiu reeonnu que
Rousseau est inorl d'un epane.honienl du eerveau. Les niedoeins ipii out pro-
cede ii 1'autopsie du cadavre, aiusi que M. do Girardin, qui a preside aux
ceremonies d'inhuination sont unanimes pour repousser toute idee di> suicide.

(1) Rousseau (Se prom.) Tappelte la laphlatlon de llötiers.
(21 Nnus avons oulitiii do (tiro qu'ä Maliers, Jean-Jacques revint ä la religion proteslnnte et

qu'il fit mßmc partie du Consistoire dc cctlc paroisse.
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Quelque desir que nous ayons de ne point prolonger cette ätude, nous
sommes oblige de mentionner l'ouvrage qui fit l'occupation de Rousseau

pendant les dernieres annäes de sa vie. Nous avons nomine les Confessions.

Je n'ai jamais entendu dire que du mal de ce livre qui est pourtant l'expres-
sion vraie des sentiments de Jean-Jacques, le miroir fidfele de son äme. C'est

en lisant les Confessions que Ton apprend i\ l'aimer. II a une facon si sincfere,
si ingenue de yous raconter ses fautes, il sait si bien tout en faisant ressortir
ses propres talents, nous persuader de sa modestie, il nous inspire tant de

respect pour la vertu en avouant ses ecarts et ses folies, qu'on s'attache ii cette
lecture comme ä celle d'un des romans contemporains les plus en vogue. Je

ne veux pas justement dire que cet ouvrage doive etre remis entre les mains
des jeunes gens et qu'il soit bien propre ä leur former l'esprit et le coeur;
c'est un livre qui ne devra jamais orner quelabibliothequed'unhomme qui lit
dans l'intention unique de pänetrer le mal. II faut pour lire sans peril les

Confessions, que le caracterc soit plus fort que le sentiment, que le penchant
ä la vertu l'emporte sur la passion et la legerete. Le sexe faible ne lira jamais
ce livre, ne sera meme jamais tente de le lire. II y a Iii des pages que des

yeux feminins ne pourraient parcourir|sans se voiler de honte. La recommanda-
tion de Rousseau, h propos de la Nouvelle IMo'ise ne trouverait done pas de

meilleure place qu'en tete des Confessions.

La Correspondance de Rousseau constitue aussi un document utile pour
l'ätude du caractöre du philosophe; mais, contrairement ii la plupart des au-
tres ecrivains, eile ne peut ätre consideree comme l'expression de ses penseos
intimes. Jean-Jacques n'ccrivait le plus souvent que par bicnseance, pour no

pas rompre trop brusquement avec les formes do la politessc. II s'est revelö,
comme nous l'avons dit plus haut, dans chacune dc ses ceuvres, et elles
seules refletent fidelement ses aspirations, ses tristesscs, ses joies et les orages
dc son äme.

Je termine et il n'est pas trop töt. Toutefois, prenez encore en patience les

courtes reflexions par lesquelles jo dois cloro cette dtude. Jo viens do rdsumor
succintement les impressions que m'a laissees la lecture des ccuvres du grand
hommc, il me reste ii dire un mot dc son caractere et de

v son influence uu
double point de vue litterairc et philosophique.

En l'an III de la Republiquc, le 20 vendemiaire, les ccndrcs de Rousseau
furent transferees d'Ermenonvillo au Pantheon avec la plus grande pompe.
Le corps fut depose cold do colui do Voltaire ot sur son cereueil on grava :

« Ici repose l'homme de la nature el do la verite. »

La Revolution jugeait bien les homines. Rousseau est bien, on effet,
« l'homme de la nature et de la vörite. » Personnc mieux que lui n'a pcrson-
nitie la franchise. II a dit le bion et le mal avec la meme bonne foi; il a fait
son meil ciilpd sans cherchcr ;i voiler la moimlre fauto. Do ce cöle-lä done, il
fut vraiment vcrtueux. « Jc veux niontrer ä mos semblables, dit-il, un liomme
dans toute la verite de la nature ct cet hommo, sera moi. » Aprös cette
parole, Jean-Jacques nous parait encore plus grand et plus digne d'admiration.
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II fallait qu'il fül bien au-dessus de son siecle pour arrivcr k le mepriser ainsi.
La societe d'alors devait lui sembler bien malade puisqu'il osait la braver en
lui jctant ii la face toutes les turpitudes et les hontes dont eile se couvrait.

Mais ce caractere en apparence si ferme et si incorruptible perdit en bien
des circonstances de sa force et de sa raideur. Faiblesse de caractere et force

d'imagination sont deux choses que l'esprit reunit souvent et qu'il met presque
toujours en contradiction constante. Jean-Jacques etait malheureusement
affecte de cette bizarrerie et ne l'ignorait pas. II avait pu lire- dans son cceur
et en deco'uvrir tous les caprices. En maints endroits de ses oeuvres, il nous
laisse une peinture fidkle de cette originalite qui lui a valu tant d'ennuis et

de critiques, qui le jetait par soubresauts de la veritc dans l'erreur, de la vertu
dans le vice. « J'ai, dit-il quelque part, un coeur ä la fois fier et tendre, un
caractöre eflemine et pourtant indomptable qui, llottant toujours enlre la
faiblesse et le courage, entre la mollcsse et la vertu, m'a jusqu'au bout mis en
contradiction avcc moi-meme. »

Cette fatale inconsequence lui erea bien des embarras, lui fit beaucoup
d'ennemis et a donne des armes k ses dötractcurs. Et pourtant cette humeur
si frequemment et si bizarrement agitee qui lui alienait pour ainsi dire toute
socihtö ne l'empcchait point d'aimer l'humanite et de la servir. Rousseau avait
le coeur genereux et c'est cette circonstance peut-etre plutöt que ses talents

qui conserve k sa memoire tant d'admirateurs et d'enthousiastes. En somme,
empruntons son langage pour le caracteriscr : « Je suis un homme juste, bon,
sans fiel, sans haine, sans jalousie, prompt k reconnaitro mos torts, plus

prompt k oublier ceux d'autrui; cherchant ma felicite dans les passions ai-

mantes et douces, ct portant en toute chose la sincerity jusqu'k fiinprudcnce
et la generosity jusqu'au plus incroyable desintercsscment. »

Voilk l'homme, voyons maintenant l'ecrivain.
Le style de Rousseau est plein et fort: les phrases sont rondes et sonores;

l'harmonie en est riche et puissante. C'est le vrai style de l'eloquence. Le partum

d'antiquite qui s'en exhale y ajoute une majeste heroiquo et cesarienne.

II est rare que le citoycn de Geneve sourie, k peine se permet-il quelques
railleries dans ses Confessions. II a une trop haute idee de sa dignite pour oublier
ce qu'il doit aux nobles principes qu'il defend. Ses oeuvres fourmillcnt de

sentences et, dans le nombre, il en est plusieurs qui rösument sagement de

profondes reflexions.
Dans l'intimite, le pinceau de Jean-Jacques est d'une delicatesse et d'une

fraicheur de coloris qui touchenl k la perfection. Quelques-unes de ses

Promenades sont de vrais pelits chefs-d'omvre de grace et de naturel.
A cöte de cela, le style de Rousseau est im peu eniphatique et sent le ler-

roir de Genkve, niais cc cachet personnel no lui niessied gut-re; il lui donne

mftnic une originality plus nette, des allures plus tranches et plus fibres. Sans

ces licences, Rousseau ne serait plus Jean-Jacques; ellcs sont done presque
necessaires pour aceentucr son individuality.

An reste, cette independance litteraire ne l'enipeehe nullement d'etre fran-
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gais. II pressentait que rester classique comme Racine ou Boileau serait de-

meurer impopulaire et il a moulö son style sur le goüt de l'epoque. II a prevu
que la vieille phrase empesße du siücle precedent etait tombee avec la per-
ruque monumentale du Grand Roi; il aspirait dejä ce souffle revolutionnaire qui
a remplace le costume chamarre du marquis par l'habit simple et sdvfcre du
conventionnel.

En literature comme en philosophic, Rousseau a fait ecolo. Le realismo na-

quit avec lui et les Bernardinde Saint-Pierre, les Chäteaubriand, Victor Hugo,
les Müsset, Georges Sand et tant- d'autres ne sont que ses disciples et ses imi-
tateurs. Parmi cette nombreuse phalange de realistes, bien pen l'ont surpasse;
la plupart n'ont pas su elaguer de leur modele ce que Rousseau a su si bien
racheter ou heureusement voiler; il font meine deborder les döfauts du mai-
tre; mais tous ont hdritö de lui, dans une mesure plus ou moins large, le

culte de la verity.
Nous avons dejä parld de la philosophic de Rousseau en analysant ses

principaux ouvrages; nous n'y reviendrons plus. Disons simplement que, de

meme que son style, eile lui gagne tous les jours des disciples : Ren6 procedc
des Confessions et des Röveries, Werther de la Nouvelle Häo'ise, Lamennais du
Vicaire Savoyard et des Lettres de la Montagne. La Revolution est en partie
son ceuvre et de tous les precurseurs de cette öpoque oü les circonstances
enfantaient le genie et oü l'audace assurait le succüs, c'est lui qui a joue son
röle avec le plus de dignite et de bonne foi. S'il n'a pas toujours ete consö-

quent avec ses sentences, il s'est inspirö du moins dans tout ce qu'il a ecrit
d'une haine implacable pour l'injustice, et d'un ardent desir pour l'humanite
heureuse et libre. La vdritö etait le ressort de toutes ses pensces, le soleil dont
il s'eclairait. Cette lumiere trop vive a quelquefois obscurci ses regards. Ses

actions trahissaient alors ses discours; n'importc, il avangait toujours et
lorsque derriere lui on criait au scandale ou au manque de logique, il aurait

pu rüpondre froidement : « Faites comme je dis et non pas comme je lais. »

Eug. Mouttet.
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